

  
    PRÉFACE

    
      Alexandre Dumas, ce quarteron, ce bâtard social, ce républicain, n’en finit pas d’être fasciné par l’ordonnance héréditaire des dynasties. Qu’est-ce que son Drame de la France1, sinon, répartie en vastes polyptyques et en cent volumes divers, l’histoire des Valois et des Bourbons qui ont régné sur la France moderne ? Mais la France et la Navarre constituent un champ trop limité, aussi déborde-t-il largement leurs frontières pour s’annexer l’Italie (Les Médicis, 1845 ; Les Borgia, 1839 ; Les Bourbons de Naples, 1862-1864 ; La Maison de Savoie, 1852-1856), le Royaume-Uni (Les Stuarts, 1840), la Russie (Impressions de voyage en Russie, 1860).

      La dynastie lui apparaît, au milieu du bruit et de la fureur qui accompagnent les chutes répétées des républiques et monarchies de son époque, comme un principe de continuité, un levier assez long pour lui permettre de soulever l’histoire, de l’interpréter, c’est-à-dire d’échapper au hasard, en distinguant à cette histoire un sens sur lequel veillerait la Providence, qui aurait tendance à fermer l’œil.

      Cependant, plus que toute autre monographie dynastique, ce livre, Les Médicis, est avant tout, comme les poésies de Goethe, une « œuvre de circonstance ». Acculé à la faillite pour avoir vécu au-dessus de ses moyens et résigné à s’assagir, Dumas, en 1840, s’est marié avec Ida Ferrier, son interprète au théâtre et sa vieille maîtresse dans la vie, et s’est exilé à Florence, afin d’échapper au dispendieux tourbillon parisien. Attelé comme un bœuf à sa charrue, il laboure sans reprendre haleine un vaste champ littéraire, escomptant des récoltes fructueuses. Il produit en tout genre et à tout-va, dans un double dessein : impressions d’anciens voyages, récits historiques et romans pour se remettre financièrement à flot, drames et comédies pour cogner à la porte de l’Académie française.

      L’histoire des Médicis, qui ont porté Florence, où il habite alors, à son plus grand rayonnement, est issue d’une bienheureuse entreprise éditoriale. Il charge Maquet, son futur collaborateur, de la présenter dans la presse parisienne avec tout le tapage souhaitable :

      
        « Maintenant très cher, voici une petite nouvelle qu’il faut faire mousser. La ville de Florence ayant décidé qu’elle ferait une publication de sa magnifique galerie des Offices – la plus belle de toute l’Italie, et par conséquent du monde –, et qu’il serait fait deux textes, l’un italien l’autre français, s’est adressée à votre serviteur pour le texte français et lui a offert soixante-dix mille francs, qu’il s’est bien gardé, comme vous le pensez bien, de refuser. Cependant, il n’a accepté qu’à la condition qu’il serait libre de dédier l’ouvrage à M. le duc d’Orléans, voulant que, quoique écrit à l’étranger, l’ouvrage demeurât entièrement français. L’ouvrage se composera des trois cent cinquante portraits de peintres qui ont envoyé leurs portraits à la Galerie, depuis Cimabue jusqu’à M. Ingres. L’histoire biographique et anecdotique de ces peintres sera en même temps l’histoire de la peinture pendant huit siècles. Puis de quatre cents tableaux, des meilleurs maîtres depuis Cimabue jusqu’à nous, il y a de Raphaël seul, sept chefs-d’œuvre. Ces tableaux seront gravés à la fois et selon leur caractère par les meilleurs graveurs modernes et les dessins sur lesquels ils doivent être gravés envoyés à la fois en Allemagne, en France, en Angleterre et dans toutes les autres parties de l’Italie. […] Voilà de la matière à réclame mon très cher : allez trouver Desnoyers2, je vous prie, et qu’il vous autorise à faire un petit article dans Le Siècle – dites surtout que ma première condition a été que je pourrais dédier l’ouvrage à qui bon me semblerait et que je le dédie au duc d’Orléans non point parce qu’il est prince royal, mais parce qu’il est le plus artiste des princes royaux3 – faites force frous-frous – le plus de bruit que vous ferez sera le mieux4. »

      

      Et Dumas de battre le rappel de ses amis les peintres, comme Amaury-Duval5, qu’il désirerait recruter.

      
        « Mon cher Amaury,

        Si vous aviez des chagrins de cœur en France, ce qui est possible à la rigueur, et que vous voulussiez passer une année à Florence, il y aurait moyen pour vous d’y gagner dans la susdite année cinq ou six mille livres, et peut-être plus.

        Voilà la chose :

        On fait sous les auspices du grand-duc et aux frais d’une société composée des plus riches seigneurs et banquiers de Florence une publication immense de la galerie des Offices et entre autres des trois cent quarante-huit portraits de peintres. Vous comprenez que la société a besoin de quelque chose comme deux mille dessins. Or, j’ai vu quelques-uns de ces dessins payés jusqu’à 400 F. Le prix commun des petits portraits de peintres est de 60 à 100 F. Voyez si cela vous amuserait de faire du Raphaël et de l’Ange de Fiesole. À vous de cœur,

        Alex. Dumas.

        Sans compter que vous auriez notre voiture et notre dîner à votre éternelle disposition. Plus l’agrément de notre conversation6. »

      

      Le directeur du Magasin pittoresque Édouard Chartron, passant par Florence, s’indigne qu’un tel projet soit confié à un tel homme :

      
        « Imaginez, mon cher ami, que les libraires de Florence donnent cinquante mille francs à Alexandre Dumas pour faire le texte d’une suite de gravures de la Galerie de Florence ! Que n’étiez-vous ici pour faire cent mille fois mieux à moitié prix ! Je viens de le rencontrer dans son équipage avec trois laquais et sa femme. Il m’a parlé un instant. Il cherche un petit jeune homme qui lui exhume des chroniques sur les peintres : il arrangera les chroniques les plus absurdes, de préférence, en romans, et voilà ! J’ai dit ma façon de penser aux libraires, mais le nom de Dumas les fascine7 […]. »

      

      Dans l’économie de cet ouvrage monumental, Les Médicis fait fonction de préface. C’est un juste hommage rendu à la famille de Médicis, car c’est sous le règne de Ferdinand II que le grand-duc et son frère le cardinal Léopold « firent recueillir dans toutes les villes, où ils se trouvaient, et au prix que les possesseurs en voulurent, plus de deux cents portraits de peintres peints par eux-mêmes et commencèrent ainsi cette collection originale que Florence seule possède au monde ».

      Le premier volume s’ouvre sur « Les Médicis, branche aînée » (p. [1]-69) et « Les Médicis, branche cadette. Côme premier » (p. [71]-129) avant de s’attacher à la « Maison de Lorraine. François second et ses descendants », qui ont succédé aux Médicis.

      Cette préface, d’essence politique, est suivie d’une vaste synthèse générale, intitulée « La peinture chez les Anciens », préludant à une « Histoire des peintres faisant suite à l’histoire de la peinture », incluant tour à tour (et dans cette orthographe) « Massaccio de S. Giovanni. Le Pérugin. Léonard de Vinci. Michel-Ange Buonarotti. Raphael Sanzio d’Urbin. Titien Vecello. Giorgone » et, dans un deuxième volume, « Jean Bellin. André del Sarto. Fra Bartolomeo. Jules Romain. Le Primaticcio. Luc Kranac. Quentin Metsis. Baccio Bandinelli. Jean Holbein. Jean-Antoine Razzi, dit le Sodoma et le Mataccio. Bernardino Pinturricchio. Baldassare Peruzzi. André de Mantegna. Albert Dürer. Pierre-Paul Rubens. Antoine Allegri dit le Corrège. Giorgio Vasari. Les peintres espagnols. Revue rétrospective. Les Écoles de Tolède, de Valence, de Séville et de Madrid ». Les volumes 3, 4 et 5 contiennent les gravures des tableaux de la galerie des Offices, accompagnées de notices.

      Le magnifique ouvrage de format éléphant, imprimé et gravé à la main sur un épais papier, porte la date de 1844, mais il était remis aux souscripteurs sous forme de livraisons que ceux-ci devaient faire relier postérieurement8.

      Après la mort accidentelle du duc d’Orléans dont Dumas sera inconsolable, l’œuvre est « dédiée à Sa Majesté Nicolas 1er, empereur et autocrate de toutes les Russies », qui effectue opportunément un séjour à Florence à cette époque.

      Tout indique que Les Médicis a été rédigé à l’automne de 1840 et que, très tôt, l’écrivain besogneux a envisagé de détacher des « vingt volumes », qui lui rapportent « deux mille cinq cents francs le volume », des fragments qui seraient livrés, contre argent immédiatement sonnant, à des revues parisiennes : « Dites à Buloz qu’en mettant dans la Revue de Paris Les Médicis, dont je lui réponds comme d’un bon travail, il me faciliterait les moyens de mettre au travail9 », écrit-il à son fondé de pouvoir Jacques Dommange ; ou encore : « Voyez donc Collin qu’il s’informe de la réponse de Borel à l’endroit des Médicis10. »

      Toutefois, il faut attendre 1843 pour que les textes de la Galerie essaiment dans des revues parisiennes L’Artiste, La Chronique, Revue de Paris, Musée des familles et Revue pittoresque11.

      Entretemps, le tout des Médicis a été disjoint et ses différentes parties, utilisées à une autre fin. En effet, dans sa retraite florentine de 1840-1841 s’écrivent les Impressions de l’ancien voyage de 1835, appelées à être imprimées dans la Revue de Paris sous le titre de Souvenirs de voyage. À chaque pas, le voyageur qui découvre Florence s’arrête devant les monuments qui ont été le théâtre d’événements auxquels les Médicis ont été mêlés, et le cicerone-conteur, intarissable, réemploie, en les adaptant avec un grand art de la mise en scène qu’il emprunte au théâtre, des chapitres de ses Médicis. Ainsi l’écrivain raconte, à Sainte-Marie-des-Fleurs la conjuration des Pazzi, au palais Riccardi une brève histoire des Médicis, au Palais-Vieux la vie criminelle et incestueuse de Côme Ier, l’écrivain engageant son lecteur à quitter « un instant pierres, marbres et toiles, pour examiner tous les vices et toutes les vertus de l’humanité réunis dans un seul homme », puis à revenir ensuite « à la salle du Palais-Vieux, dont cette longue biographie nous a écartés, et qui est la même, s’il faut en croire les traditions, dans laquelle s’accomplit l’étrange scène du viol d’Isabelle ». Il conclut de la sorte le chapitre consacré au palais Pitti : « Nous avons donc cru qu’il fallait laisser aux albums des voyageurs, aux Guides des étrangers, le soin d’énumérer les Pérugin, les Raphaël et les Michel-Ange que renferme le palais Pitti, le plus riche palais du monde peut-être, sous le rapport de l’art, et qu’il nous fallait prendre, nous, une tâche plus haute, en nous chargeant de l’histoire politique de ce palais. » Il se justifiait ainsi : « De cette façon le voyageur pourra comparer le passé au présent, les anciens maîtres aux nouveaux, la Toscane d’autrefois à la Toscane d’aujourd’hui, et cette comparaison nous épargnera, vis-à-vis de la grande maison de Lorraine, qui a succédé à la grande maison des Médicis, un éloge que l’on pourrait prendre pour une flatterie, quoiqu’un peuple tout entier fût là pour dire que nous sommes encore restés au-dessous de la vérité12. »

      Ce premier réemploi ne semble pas avoir épuisé la chronique historique, puisque, en 1845, elle est éditée en deux volumes par Recoules, comprenant « La peinture chez les Anciens » et « Histoire des peintres faisant suite à l’Histoire de la peinture13 » ; l’imprimeur associé de celui-ci est Maximilien Béthune dont la faillite, cette même année, « emportera cinquante-deux mille francs sur Monte-Cristo et Les Mousquetaires14 ».

      Démise de ses fonctions premières de préface à l’édition de chefs-d’œuvre gravés ou de source de récits chargés de faire revivre le passé d’une ville et de ses monuments, la monographie des Médicis apparaît comme un champ clos sur lequel s’affrontent deux Dumas : le Dumas de naguère, historien autodidacte, compile allègrement les chroniques florentines (Storia florentina de Benedetto Varchi, Istorie fiorentine, de Niccolò Machiavelli, Istoria d’Italia de Francesco Guicciardini, Vies des plus excellents peintres, sculpteurs et architectes de Giorgio Vasari, Commentari de’ fatti civili occorsi dentro la città di Firenze dall’ anno MCCXV al MDXXVII de Filippo dei Nerli15) pour composer un de ces résumés historiques qui florissaient sous la Restauration, tandis que le Dumas à venir, romancier débutant, découvre dans ces chroniques trois ou quatre sujets de romans qu’il esquisse : la conjuration des Pazzi, le meurtre d’Alexandre par Lorenzino, les amours de François Ier et de Bianca Cappello, par exemple.

      Bien que l’histoire des Médicis soit composée d’une longue suite de dérèglements, de conjurations, de meurtres et d’incestes qui fascinent l’auteur, elle n’en tourne pas moins en un péan à leur gloire : « Que les Médicis dorment en paix dans leurs tombeaux de marbre et de porphyre ; car ils ont plus fait pour la gloire du monde que n’avaient jamais fait avant eux et que ne firent jamais depuis ni princes ni rois ni empereurs. »

      C’est qu’avec eux, la politique a été mise au service des arts : « L’art a grandi et est tombé avec cette famille et, chose étrange ! a subi toutes les variations que les Médicis ont subies eux-mêmes. »

      Vivant sous un prince, bon père de famille, adoré du petit et du grand commerce, sous un ministre, Guizot, pour qui l’enrichissement est vertu, Dumas renvoie au roi et à son ministre l’image de ce qu’ils devraient être : les Auguste et les Mécène d’une grande Renaissance dont Hugo et lui-même seraient les Virgile et les Horaces.

      Claude Schopp
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  BRANCHE AÎNÉE

  
    Tout ce qui fut grand dans le monde essaya de se grandir encore par des commencements fabuleux. Athènes se vantait d’avoir été fondée par Minerve ; Jules César prétendait descendre en droite ligne de Vénus.

    Il en fut ainsi des Médicis. Un de leurs aïeux, disait-on, nommé Avérard de Médicis, se trouvait, vers la fin du VIIIe siècle, en Italie, à la suite de Charlemagne. Cette campagne du roi franc avait, comme on le sait, pour but de combattre les barbares qui, à cette époque, infestaient l’Italie. Avérard, défié par un géant longobard nommé Mugello, accepta le combat, fut vainqueur et, selon la coutume du temps, hérita non seulement des armes, mais encore des biens du vaincu. De là les châteaux, les villes et les terres que les Médicis possédèrent, dès l’Antiquité la plus reculée, dans cette partie du territoire florentin qui portait et qui porte encore aujourd’hui le nom du géant. De plus, un coup de sa massue ayant imprimé, sur le bouclier d’or d’Avérard, la marque de ses six nœuds de fer, il en fit ses armes. La tradition ne dit pas comment ces trous concaves se changèrent en boules convexes.

    Voilà pour la fable. Maintenant voici pour l’histoire. La race des Médicis, au plus loin qu’on la découvre, apparaît toujours grande et populaire. Pendant tous les troubles qui rougirent le lis blanc de la République, jamais elle ne changea ni son nom de famille ni ses armes, ce qui prouve qu’elle ne fut jamais gibeline.

    Lorsque Totila16 s’empara de Florence, les Médicis quittèrent la ville et se réfugièrent dans le Mugello ; de là l’origine de leurs châteaux et de leurs maisons de campagne. Mais, lorsque Charlemagne eut rebâti Florence et lui eut rendu par sa protection une certaine importance, les fugitifs revinrent habiter la ville. D’abord, ils demeurèrent dans le Forum du roi, qui fut appelé depuis le Vieux-Marché, et qui était à cette époque le quartier de toute la noblesse.

    Leurs premières maisons et leurs premières tours furent élevées sur la place de Suchiellinai, déjà appelée place des Médicis, et furent enfermées dans l’enceinte du Ghetto.

    Quant à leurs armes, qui, ainsi que nous l’avons dit, demeurèrent toujours les mêmes, leurs ennemis prétendaient que c’étaient tout bonnement les pilules d’un de leurs aïeux, qui était médecin et qui, ayant joui d’une certaine célébrité, avait pris son nom et son blason de la profession qu’il exerçait.

    Quoi qu’il en soit, il n’existe peut-être pas une seule famille, non seulement en Italie, mais encore dans aucun autre pays du monde, qui occupe une aussi large et aussi haute place dans l’histoire de son pays, que celle qu’occupent les Médicis dans l’histoire de Florence. En effet, la suprême magistrature des prieurs ayant été créée en 1282, et le gonfaloniérat17 dix années après, un Médicis, Ardingo de Buonegiunta, était déjà prieur en 1291 et gonfalonier en 1295 ; par la suite, la même famille compta parmi ses membres soixante et un prieurs et trente-cinq gonfaloniers.

    Veut-on savoir où en était la famille des Médicis vers la fin du XIVe siècle ? Écoutons ce que dit d’elle-même, dans un livre de souvenirs écrit de sa main, un de ses plus illustres fils, Foligno di Conte, qui s’adresse à ses descendants.

    Le manuscrit porte la date de l’année 1370.

    « Et je vous prie encore, dit-il, de conserver non seulement la riche fortune, mais encore la haute position que vous ont acquises nos ancêtres, lesquelles sont grandes et avaient coutume d’être plus grandes encore, mais commencent à baisser par la pénurie de vaillants hommes où nous nous trouvons à cette heure ; nous dont c’était la coutume de ne pas les compter, tant nous en avions ; si bien que notre puissance était si haute, qu’on disait à tout homme qui était grand : “Tu es grand comme un Médicis” ; si bien que notre justice était si connue que, toutes les fois qu’on racontait un acte de violence, on criait : “Si un Médicis avait fait cela, que dirait-on ?” Et cependant, comme, toute déchue qu’elle est, notre famille est toujours la première pour la position, les clients et la richesse, plaise au Seigneur de la conserver ainsi ; car, au jour où j’écris ces paroles, Dieu en soit loué, nous sommes encore environ, de notre race, cinquante hommes de cœur18. »

    Il est vrai que Foligno di Conte de Médicis écrivait ces lignes à la grande époque de la République, c’est-à-dire entre Farinata des Uberti, qui en fut le Coriolan, et Pierre Capponi, qui en fut le Scipion.

    À Foligno di Conte, connu par ses Mémoires, succéda Sylvestre de Médicis, connu par ses actions. Il était né comme Dante venait de mourir ; il avait joué enfant au pied du campanile de Giotto, qui sortait majestueusement de terre ; il avait connu Pétrarque et Boccace, qui, à une année de distance l’un de l’autre, étaient allés rejoindre Dante ; il était contemporain de ce Coluccio Salutati, duquel Visconti19 disait qu’il redoutait plus une seule de ses lettres que mille cavaliers florentins ; il avait assisté à cette étrange conjuration des Ciompi20 qui avait tout changé dans la République, en élevant ce qui était bas, en abaissant ce qui était haut ; il avait vu tomber sans jugement les têtes de Pietro des Albizzi, de Jacopo Sachetti, de Donato Barbadori, de Cipriano Mangioni, de Giovanni Anselmi et de Filippo Strozzi, l’aïeul de cet autre Strozzi qui, deux siècles plus tard, devait mourir aussi pour la République21 ; il avait vu exiler Michel de Lando qui lui avait arraché des mains le gonfalon ; il avait entendu raconter comment Jeanne de Naples, sa vieille ennemie, avait été étouffée, au château de Muro, entre un matelas et un lit de plumes ; il avait constamment habité Florence, ce centre de la politique italienne : et, cependant, il avait trouvé moyen de passer au milieu de tout cela sans perdre de sa popularité envers les arts, sans perdre de sa dignité parmi la noblesse. Les préceptes de Foligno di Conte, sans doute écrits pour lui, furent donc suivis par lui ; et Jean de Médicis, en arrivant au gonfaloniérat, trouva qu’au milieu des troubles civils sa maison avait plutôt grandi qu’elle n’avait déchu.

    Jean de Médicis était bien l’homme qu’il fallait pour continuer cette grandeur. Veut-on connaître non seulement ce qu’en pensait, mais encore ce qu’en écrivait Machiavel qui, comme on le sait, n’était pas prodigue de louanges ? Qu’on ouvre, au livre IV, son Histoire florentine22, et on y lira ce qui suit :

    « Jean de Médicis fut miséricordieux en toutes choses : non seulement il donnait l’aumône à qui la lui demandait, mais encore il allait au-devant des besoins de ceux qui ne la lui demandaient pas ; il aimait d’un amour égal tous ses concitoyens, louant les bons, plaignant les méchants. Jamais il ne demanda aucun honneur et il les eut tous ; jamais il n’alla au palais sans y être appelé, mais pour toute chose importante on l’y appelait. Il se souvenait des hommes dans leur malheur, et les aidait à porter leur prospérité. Jamais, au milieu des rapines générales, il ne prit sa part du bien de l’État, et ne porta jamais la main sur le trésor public que pour l’augmenter. Affable envers tous les magistrats, le ciel lui avait donné en sagesse ce qu’il lui avait refusé en éloquence ; quoique au premier abord il parût mélancolique, on s’apercevait aux premiers mots qu’il était d’un caractère facile et gai. »

    Il naquit l’an 1360, fut élu deux fois prieur, une fois gonfalonier et une fois des Dix de la guerre. Ambassadeur près de Ladislas, roi de Hongrie23, près du pape Alexandre V, et près de la république de Gênes, non seulement il mena toujours à bien les missions dont il était chargé, mais encore il acquit dans le maniement de ces hautes affaires une telle prudence, qu’à chaque fois sa puissance s’en augmenta près des grands et sa popularité près des citoyens. Ce fut surtout dans la guerre contre Philippe Visconti que sa sagesse éclata doublement : car il s’était d’abord opposé à cette guerre, en prédisant l’issue fatale qu’elle devait avoir ; et quand les événements eurent justifié sa prédiction, et qu’aux impôts déjà existants il fallut ajouter un nouvel impôt, contre son intérêt et contre celui des grands, il l’établit de manière qu’il frappât non seulement sur les biens territoriaux, mais encore sur les meubles : si bien que celui qui possédait cent florins devait déposer un demi-florin dans le trésor de la patrie. Ce fut le premier exemple d’un impôt reporté sur tous avec une égale proportion. Arrivé à ce point de sa vie, sa popularité était si grande qu’il eût, certes, pu, aux applaudissements de tous, s’emparer de l’autorité publique ; et beaucoup le lui conseillaient. Mais il répondit sans cesse à ces mauvais conseillers qu’il ne voulait pas d’autre autorité dans la République que celle que la loi accordait aux autres citoyens comme à lui.

    Jean de Médicis était en tout béni du Seigneur ; il trouva dans Piccarda Bueri une femme digne de lui, et il en eut deux fils : Laurent l’Ancien, et Côme, surnommé le Père de la patrie.

    Il mourut vers la fin de février 1428, et fut enseveli dans la sacristie de la basilique de Saint-Laurent, qui datait du IVe siècle et qui avait été incendiée pendant l’année 1417. Les paroissiens avaient alors décidé de la faire rebâtir ; mais Jean, le plus riche et le plus magnifique de tous, mécontent du plan mesquin qui lui avait été présenté, avait fait venir messire Filippo Brunelleschi, lequel devait, trente ans plus tard, s’immortaliser par la coupole du dôme24, et lui avait commandé à ses frais un monument plus noble et plus grand. Brunelleschi s’était mis à l’œuvre ; mais si rapidement qu’eût marché l’ouvrage, il n’était point encore fini lorsque Jean de Médicis vint y réclamer sa place. Ses funérailles coûtèrent à ses trois fils trois mille florins d’or ; et ils l’accompagnèrent à la sépulture avec vingt-huit de leurs parents et tous les ambassadeurs des différentes puissances qui se trouvaient alors à Florence.

    Ici s’opère, dans l’arbre généalogique des Médicis, cette grande division qui prépare des protecteurs aux arts et des souvenirs à la Toscane. La tige glorieuse dans la République continuera de monter avec Côme, l’aîné des fils de Jean de Médicis, et donnera le duc Alexandre. La branche s’écartera avec Laurent, son frère cadet ; et, glorieuse dans le principat, elle donnera Côme Ier.

    L’ère brillante de la République florentine était venue. Les arts naissaient de tous côtés : Brunelleschi bâtissait ses églises ; Donatello taillait ses statues ; Orcagna découpait ses portiques ; Masaccio peignait ses chapelles ; enfin la prospérité publique, marchant d’un pas égal avec les progrès des arts, faisait de la Toscane, placée entre la Lombardie, les États de l’Église et la République vénitienne, le pays non seulement le plus puissant, mais encore le plus heureux de l’Italie. Côme arrivait donc dans des circonstances favorables.

    En héritant des richesses privées de son père, Côme avait hérité aussi de son influence dans les affaires publiques. Le parti que ses ancêtres avaient constamment suivi, et qu’il avait lui-même l’intention de suivre, était le parti formé par les Alberti, parti qui avait pour but de limiter l’autorité de l’oligarchie, en relevant celle du peuple. Aussi prudent que son père, mais d’un caractère plus ferme que lui, les actes de Côme avaient plus de vigueur, sa parole plus de liberté, son intimité plus d’épanchement. En dehors du gouvernement, il ne l’attaquait point, mais aussi il ne le flattait pas. Faisait-il bien, il était sûr de sa louange ; faisait-il mal, il était certain de son blâme. Et cette louange et ce blâme étaient d’une importance suprême, car sa gravité, ses richesses et ses clients donnaient à Côme l’influence d’un homme public : il n’était point encore le chef du gouvernement, mais déjà plus que cela peut-être, il en était le censeur.

    L’homme qui dirigeait alors les affaires de Florence était Renaud des Albizzi. Son caractère, tout au contraire de celui de Côme, était impatient et orgueilleux ; de sorte que, comme à travers le masque d’impartialité dont se couvrait son adversaire, il pénétrait ses espérances, tout de sa part lui devenait insupportable, blâme et louange. En outre, les jeunes gens qui étaient avec lui aux affaires étaient aussi impatients que lui de ce froid contrôle, et n’attendaient qu’une occasion pour en venir à une rupture ouverte et armée, et pour chasser Côme de la ville ; mais ils étaient retenus par la froide main d’un homme qui avait vieilli au milieu des divers mouvements de la République, et dont les cheveux avaient blanchi au milieu des émeutes populaires. En effet, Nicolas d’Uzzano, chef de la République à cette époque, avait vu les Florentins, épouvantés du gouvernement sanguinaire des Ciompi, las de voir tomber des têtes, se rallier à ceux qui leur promettaient un gouvernement plus tranquille ; mais ceux-là avaient à leur tour dépassé leur mandat, et ils sentaient peu à peu les citoyens s’éloigner d’eux, repoussés qu’ils étaient par leur hauteur et par leur orgueil, et se rapprocher de celui qui leur promettait par ses antécédents un gouvernement plus populaire. Quant à Côme, il voyait s’amonceler contre lui la colère contenue, mais cela sans même tourner la tête du côté où menaçait l’orage, et tout en faisant achever la chapelle Saint-Laurent, bâtir l’église du couvent des dominicains de Saint-Marc, élever le monastère de Saint-Frediano et jeter les
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      PORTRAIT DE CÔME L’ANCIEN DE MÉDICIS (1389-1464),

        Jacques Pontorno, 1518-1519, huile sur toile,

        Galerie des Offices, Florence.
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      PORTRAIT DE JULIEN DE MÉDICIS (1453-1478),

        Sandro Botticelli, 1478, huile sur toile,

        Gemäldegalerie, Berlin.
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      PORTRAIT DU PAPE LÉON X (1475-1521)
AVEC SES COUSINS, LES CARDINAUX GIULIO DE MÉDICIS
ET LUIGI DE ROSSI, Raphaël, 1518-1519,

        huile sur panneau, Galerie des Offices, Florence.
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      PORTRAIT D’ALEXANDRE DE MÉDICIS,

        LE MAURE (1510-1537),

        Giorgio Vasari, 1537, Galerie des Offices, Florence.

    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
  




  Couverture : Portrait d’un jeune homme tenant une médaille représentant Côme l’Ancien, Botticelli.
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